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	Hommage

	 

	 

	 

	Ce roman est un hommage aux soignants à travers le monde. Nombreux se sont conduits en héros dans leurs lieux de travail. Leur dévouement, malgré la précarité de certains, nous oblige à une reconnaissance. Les gouvernants devraient y réfléchir pour parfaire la prise en charge de la santé de la population en améliorant aussi la situation de ces soignants. 

	Merci à eux !

	À la mémoire de mon frère Akli.

	À Dalila Ait-Sidhoum et Myriam Atlan en Belgique

	À Imene Bensitouah poétesse à Istanbul 

	À toute ma famille et mes petits-enfants : Anes, Lucas James, Samy et Léa Razan.
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	Introduction

	 

	 

	 

	Sophia Adouai, étudiante en cinquième année à l’Université d’Addis Abeba en Éthiopie, s’était exilée en Angleterre pour terminer son doctorat et se spécialiser en médecine. La jeune fille, issue d’une famille érythréenne, de mère Italienne et de père fonctionnaire à la banque d’Asmara1, par un heureux hasard, croisa, sur l’esplanade de l’Université d’Addis Abeba, David, un jeune médecin anglais de père Kabyle2 dont elle fut éperdument éprise. Lorsque survint la pandémie de la COVID-19 à l’échelle planétaire, elle s’engagea auprès de son amant comme soignante bénévole. Submergé dans un centre pour contaminés, David fut lui-même atteint par le virus au beau milieu de nombreux malades qui affluaient dans ce centre qu’il dirigeait. Face à ce qui paraissait être une situation apocalyptique sanitaire, Sophia s’attela avec courage pour sauver son compagnon et ses malades grâce à un dévouement exemplaire qui lui valut la reconnaissance des familles et des autorités anglaises de la santé.

	Quelques années auparavant, sa mère fut malheureusement emportée par le virus Ebola alors qu’elle était médecin volontaire avec l’ONG « Médecin du Monde ». Son père, Directeur général de la banque Érythréenne, lui assurant une vie aisée, fut assassiné par ses détracteurs en rapport avec sa fonction à Asmara.

	Dans son pays, l’Érythrée, véritable Goulag, la répression est le quotidien que se partage le peuple, à peine sorti de plusieurs guerres. Il est l’un des plus pauvres au monde.

	La ténacité et l’abnégation de Sophia, au bout de tant de peines, constituaient son seul crédo. Son engagement en tant que soignante la propulsa dans un monde civilisé respectueux de son rôle pour la sauvegarde des vies humaines comme « un soldat à la blouse blanche »3.

	Cet héroïsme face à une pandémie inédite allait changer son destin, comme tant de femmes dans les services de santé à travers le monde.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre I

	 

	 

	 

	En 1992, la guerre de Sécession entre l’Éthiopie et l’Érythrée aboutit à la reconnaissance de l’indépendance de cette dernière, sous la pression de l’ONU. L’Afrique comptait désormais un nouvel état, certes, mais dans une situation dramatique. De nouveaux conflits frontaliers, en 1998, avaient opposé de nouveau l’Éthiopie à l’Érythrée et c’est à Alger4 que furent signés les accords qui allaient mettre fin à cette guerre, en décembre 2000.

	Les dirigeants du nouvel état érythréen imposèrent des lois liberticides à une population qui n’aspirait qu’à vivre en paix et panser ses plaies après tant de conflits fratricides.

	Dans ce contexte, le seul objectif des tenants du pouvoir était la pérennité de la dictature. Ils tissèrent « une toile sécuritaire » sur tout le territoire, en s’appuyant sur la force armée et la morale religieuse, comme la majorité des états voisins.

	Pendant que la répression s’abattait sur la population avec la ferveur des dirigeants convaincus d’être sur le droit chemin, certains choisiront le chemin de l’immigration clandestine pour échapper à l’inquisition d’un nouveau genre. Des milliers d’érythréens périront en mer en tentant de traverser, d’autres quidams seront abandonnés en gueux sur les routes du désespoir et la plupart vendus dans des marchés d’esclaves5 en Libye et en Somalie. Tandis que les plus hardis de ces fuyards finiront dans des centres de rétorsions que la nouvelle extrême droite européenne leur réserve.

	Jennifer Jones et son fils David, natifs du Bourg de Wellingborough6 au Royaume uni, avaient choisi de passer quelques jours de vacances en Éthiopie où régnait une diversité culturelle, ethnique et religieuse, rare en Afrique. En répondant à une invitation de la famille de Jonathan Aksoum, un ancien ami de Kader, ils furent tentés de satisfaire l’esprit de curiosité et la nostalgie quant au Casanova qui fut autrefois un compagnon de Jennifer Jones et le père géniteur de David.

	Jonathan Aksoum est issu d’une famille proche de l’Église orthodoxe Tewahedo en Éthiopie7. Les deux amis se sont connus lors de leurs divers périples en Europe. L’Éthiopien avait proposé à l’Algérien un travail en qualité de consultant dans une entreprise chinoise à Addis Abeba.

	Kader avait travaillé une dizaine de mois avec les Chinois et ne pouvait plus supporter leurs méthodes de travail archaïques et l’exploitation des Africains avec roublardise. Il finit par rentrer définitivement en Algérie et c’est à cette époque que Jennifer Jones, restée en Angleterre, l’avait définitivement perdu de vue.

	Jennifer et David, son fils, avaient hâte de connaître les raisons de la désertion de Kader. Elle était déterminée à satisfaire sa curiosité et à faire son deuil une fois pour toutes. David avait approuvé sa mère, tout en restant persuadé qu’il n’y avait plus rien à savoir sur son père après son voyage en Algérie. Il était un peu distrait par cette aventure mais il était décidé à lui faire plaisir après la fin de ses études et l’obtention de son diplôme de Docteur en médecine.

	Avec un pincement au cœur, le départ des Jones de Wellingborough vers l’Éthiopie, en Afrique, avait le parfum d’une aventure atypique.

	Jennifer n’était jamais allée en Afrique ; l’appréhension était de rigueur, certes. Elle connaissait bien Jonathan qui venait souvent voir son ami Kader en Angleterre. Il leur arrivait de faire des vols ULM8 et ils vadrouillaient au-dessus de la région de Northampton.

	C’est par un petit matin de septembre que la famille Jones prit un taxi pour la gare de Wellingborough, puis le train qui les emmenait à Victoria station de Londres. De là, le métro les déposait à l’aéroport d’Heathrow.

	Dans cette immensité aéroportuaire, ils parvinrent sans difficulté au terminal d’Ethiopien Airlines, enregistrèrent leurs bagages, obtinrent leur carte d’accès et se dirigèrent à l’étage supérieur ou ils flânèrent quelques minutes avant l’embarquement. Ils acquirent dans le duty free shop une bouteille de bourbon et du chocolat à offrir à leurs amis.

	L’embarquement fut annoncé depuis quelques minutes et ils suivirent d’autres passagers pour se retrouver devant les agents de la PAF9 anglaise. N’ayant rien à déclarer, ils furent orientés vers l’avion. À l’intérieur, aidés par des hôtesses, ils s’installèrent sur les sièges aux numéros portés sur les billets respectifs. David se retrouva assis entre sa mère, avantagée par la proximité du hublot, et un vieux monsieur.

	Le vol leur semblait avoir duré une éternité. David attendait le moment du survol du désert pour faire remarquer à sa mère combien le Sahara était impressionnant. Jennifer regardait cette immensité désertique et dit à David :

	— Tu es fier que l’on survole le Sahara algérien ? dit-elle.

	— C’est exact, maman, nous survolons justement ce vaste Sahara et j’en suis fier. Quelques années auparavant, je me trouvais quelque part par là avec le Capitain Kam10.

	À cet instant, il observait justement avec grande fierté l’immensité de ce désert majestueux. Ce devait-être la plus grande richesse de l’Algérie, avec son gaz, son pétrole et la nappe nubienne, mais hélas. Il était au bout des larmes.

	Arrivés à Addis Abeba, ils prirent une navette qui attendait les passagers en provenance de l’étranger desservant le Louvre Grand Hôtel d’Addis Abeba. En quelques minutes, la navette était pleine et démarra immédiatement pour le grand soulagement des passagers. En s’engouffrant dans la circulation assez dense pour une heure de l’après-midi, le bruit des klaxons ne tarda pas à polluer l’atmosphère. Assis, épaule contre épaule, David et sa mère ne perdaient pas une seule seconde le spectacle qui s’offrait à leurs yeux. Dehors, la foule semblait s’écouler avec calme, sans bruits et une certaine fluidité qui montrait le pacifisme de ce peuple millénaire.

	David était émerveillé et le voyage ne semblait pas l’avoir encore fatigué contrairement à sa mère qui montrait quand même des signes de faiblesse. Se rendant compte que sa mère avait quelques gouttes de sueur qui croulaient le long de son visage, il prit une serviette en papier et lui essuya avec amour son visage ; elle sourit.

	Arrivés à l’hôtel, ils se débarbouillèrent dans une large salle de bain, s’habillèrent et se rendirent au restaurant. À table, contrairement à sa mère végétarienne, David avait opté pour quelques brochettes et une côte d’agneau.

	« Cette voracité, il la tenait de son père par hérédité », affirmait souvent Jennifer, en parlant fièrement des goûts culinaires de son enfant.

	Le dîner était quand même bref et le sommeil ne tarda pas à emporter Jennifer. David vint s’allonger sur la banquette à côté et plonger lui aussi dans les bras de Morphée. Au petit matin, après une douche réparatrice, ils prirent le petit déjeuner sur une terrasse qui donnait sur une grande partie de la ville. Addis Abeba était une immense ville et depuis quelques années, les Chinois montaient des immenses immeubles à ne plus en finir qui allaient donner à cette ville un aspect de grande ville occidentale. Les bas-fonds étaient encore des lieux recherchés par les touristes qui débarquaient de plus en plus dans ce beau pays.

	Après le copieux petit déjeuner, ils s’en allèrent à la découverte de cette immense ville, en commençant par la visite des vieux quartiers.

	De retour à l’hôtel, tard dans l’après-midi, une lettre les attendait à la case courrier. Jennifer devinait la provenance, car elle s’attendait à ce que la famille Aksoum se manifeste et les contacte à leur hôtel. Dans cette lettre, Madame Aksoum, la mère de Jonathan, leur souhaita la bienvenue en terre éthiopienne et les invita à leur domicile en prenant soin de joindre l’adresse et un numéro de téléphone.

	Le lendemain matin, ils décidèrent d’appeler la famille de Jonathan et ils eurent au téléphone une dame à la voix pleine de sagesse, un accent anglais qui étonnait la mère et le fils. Ils se donnèrent rendez-vous à l’hôtel à onze heures et la dame avait insisté pour que sa belle-fille vînt les chercher en voiture.

	Qu’à cela ne tienne, puisqu’ils avaient enfin quelqu’un en Éthiopie pour renouer le lien entre les deux amis que furent Kader et Jonathan. Jennifer et David n’avaient aucune idée sur la mort de Jonathan et ils n’osèrent pas poser la question ; peut-être est-ce prématuré.

	— Maman, on pourrait demander comment était parti Jonathan ? insistait David.

	— Mais mon enfant, je ne voulais pas être gênante pour autant car j’ai compris que nous ne sommes pas encore à l’abri de surprises à venir. Donc, laisse venir les réponses à toutes nos questions. Nous sommes des touristes pas des inspecteurs, contentons-nous d’être attentifs et solidaires. Jennifer était très pondérée et son fils compte beaucoup sur sa sagesse pour ne pas heurter les susceptibilités des gens pieux et d’une autre culture.

	À onze heures moins dix, pendant qu’ils sortaient de l’hôtel, une voiture blanche de marque japonaise vint se garer sous leur regard. Curieusement, ils se reconnurent et point besoin de se concerter, ils filèrent au-devant de la dame qui ouvrait la portière et s’élançait dans les bras de Jennifer.

	— Je suis Sayda, la veuve de Jonathan. 

	En disant ces mots de présentation, Jennifer eut presque la certitude d’un espoir de retrouver des souvenirs de Kader. Sayda releva son visage qu’elle avait blotti dans les bras de Jennifer et regarda ébahie le garçon qui se tenait à ses côtés. Elle posa sa main sur le visage du garçon avant de s’en approcher et de l’étreindre dans ses bras.

	— Mon Dieu ! tu as vraiment grandi, dit-elle, surprise.

	— Bonjour, Madame Sayda ! disait David.

	Sa mère n’arrivait pas à dire un seul mot.

	— Avez-vous fait un bon voyage ? Comment trouvez-vous Addis ? Est-ce ainsi que vous l’aviez imaginée ? Ma belle-mère vous attend à la maison avec les autres enfants. Tant de questions pour casser cette atmosphère pesante entre deux femmes que le drame de la disparition de leurs hommes unissait désormais.

	— Oui, c’était parfait comme voyage et puis cette ville est une merveille. Nous avions déjà fait connaissance avec quelques-uns de ces vieux quartiers et c’est sublime. Ce qui me surprend c’est la liberté des femmes à flâner seule et sans entrave masculine aucune. Ce sont aussi des quartiers assez propres pour une ville africaine, n’est-ce pas là le civisme de la population.

	— Allons dans la voiture, le reste de la famille est certainement impatiente de vous voir arriver. Nous avons préparé tant de choses pour vous. Ce n’est pas la première fois que nous recevons des amis depuis la venue de votre défunt mari Kader. Nous l’avions adopté et ma belle-mère l’aimait autant que Jonathan. Lorsque nous avions appris sa mort, nous l’avions tous pleuré. C’était un brave homme, courageux et fidèle en amitié, Jonathan l’appelait « mon frère ». 

	Sayda terminait sa discussion par ces mots, elle démarra la voiture, embraya et prit la direction nord vers la sortie de la ville.

	David regardait cette brave dame avec une certaine pitié. Elle était de petite taille, menue, et avait un regard assez vif pour une dame d’un certain âge et justement on dirait que les années n’avaient aucune influence physique sur elle. Elle était concentrée sur la conduite et n’abusait guère de l’accélérateur comme pour ne pas gêner ses invités. À deux kilomètres de l’hôtel, elle prit la droite et s’en alla avec une légère accélération qu’elle réduisit pour emprunter un chemin de terre vers une résidence dans une sorte de clairière. La voiture se trouva soudain encerclée par une foule indescriptible. Les passagers descendirent et tout le monde se mit soudain à l’écart et seule une dame d’un certain âge s’avança et prit la main de Jennifer pour l’embrasser ; Naomi était vieille, certes, encore d’alerte avec des cheveux blancs et un teint bien clair. Jennifer avait le cœur qui battait si fort à la vue de cette vieille femme. Elles se blottirent durant un certain moment, l’une dans les bras de l’autre. Puis la foule s’approcha de David et de nombreuses mains se mirent à l’effleurer. Les dames se détachèrent et la vieille dame s’agrippa à David qui se mit soudain en larmes.

	— Allons chéri, chuchota sa mère, ne pleure pas devant tout le monde, tu vas décevoir la mère de Jonathan, oui c’est elle. La vieille dame avait aussi le visage inondé par des larmes sans interruption sur ses joues ridées. 

	Elle s’adressa à Jennifer et lui dit tout bas.

	— Ainsi vous êtes la femme de Kader, mon autre fils ? 

	Et Jennifer répondit spontanément.

	— Oui, je suis sa femme, chère Naomi et me voilà chez sa deuxième famille et ses amis. Je suis venue auprès de vous pour comprendre pourquoi il était comme un papillon qui ne se lassait jamais, de fleur en fleur. Lors de son retour d’Éthiopie, je ne l’ai pas revu, il était rentré en Afrique du Nord pour gérer une entreprise et refaire sa vie. D’ailleurs, il ne savait pas que David était né et c’est après sa mort que son fils s’était rendu en Algérie pour s’incliner sur sa tombe. Mon fils y découvre là-bas une grande famille et plein d’amis de son père qui l’ont complètement bouleversé. Il n’en revient toujours pas. Ce pays l’a aussi surpris avec un peuple magnifique, me disait-il, mais soumis à une dictature despotique depuis son indépendance.11

	Une euphorie grandiose autour d’eux, en majorité des jeunes femmes parées de leurs beaux bijoux. Un seul garçon se distinguait dans cette masse humaine, Aklilu, le fils aîné de Jonathan. À première vue, il semblait timide, mais il se présenta avec politesse à Jennifer et à David. Il assurait qu’il venait de terminer ses études des beaux-arts à Addis Abeba et que désormais il avait déjà un travail dans les services de la municipalité.

	— Le travail ici ne manque guère, disait-il. Oui, le boulot est en abondance depuis que les Chinois construisent sans répit, Addis Abeba est en train de se transformer en méga métropole. Les nouveaux dirigeants semblent avoir compris les besoins du pays qui est resté figé depuis des décennies. 

	Aklilu parlait parfaitement bien la langue de Shakespeare en articulant pour mieux se faire comprendre, c’était parfait.

	Jennifer et David furent invités à rentrer au salon, ils s’installèrent sur un canapé avec Naomi, Sayda et Aklilu. Les autres enfants avaient disparu, comme volatilisés.

	Sayda voulait profiter de ces moments pour discuter un peu avec Jennifer, elles semblaient avoir plein de choses et de secrets à se dire.

	— Nous vivons notre veuvage dans un silence trompeur, nous nous efforçons de montrer un peu de joie pour permettre à nos enfants de s’épanouir comme tant d’autres. En réalité, toi et moi, nous nous consumons de l’intérieur et seul Dieu sait comment faire pour garder cet état d’esprit sans trahir la mémoire de nos défunts amoureux. 

	Sayda sentait ces moments incisifs, trop dures, et Jennifer écoutait avec peine et pourtant, son amie avait vraiment raison.

	— Oui, nous sommes des sacrifiées, confirma Jennifer. Qui nous pleurera demain si ce n’est notre progéniture, s’ils ne nous causent pas d’autres peines et chagrins lors de leur épanouissement. Franchement, ma chère Sayda, j’ai tout fait pour oublier les moments vécus avec Kader, mais je n’y arrive pas du tout. Mes frères m’aident à tenir le coup lors des moments de tristesse, avouait Jennifer.

	— Ma belle-famille est là, omniprésente, et me soutient fortement. Grande mère Naomi est plus forte que tous les hommes. Du côté de mes parents, mon frère, le seul que j’ai par ailleurs, est actuellement PDG dans la première banque d’Érythrée d’où je suis moi-même originaire. Sa fille Sophia termine ses études en médecine à Addis. Nous la voyons souvent d’ailleurs. Son père assure financièrement sa prise en charge, il en a les moyens. Sa mère, ma défunte belle-sœur Ursula, était Italienne. Elle avait été victime du virus d’Ebola et décéda à son retour de l’Afrique de l’Ouest. Elle était engagée volontaire dans l’ONG Médecins du monde et voyageait beaucoup. C’était une grande Dame sensible, indulgente et pour elle, la misère ne devait pas exister dans ce monde. Elle disait d’ailleurs : « la terre produit de quoi nourrir tout le monde, mais la paix en manque ». Nous avons adopté sa fille et Sophia voudrait être médecin comme sa mère et aller soigner partout où la détresse médicale l’exige. C’est ainsi, la vocation est aussi héréditaire. Dans notre famille, les autres sont sacrés et c’est pour cela que je suis restée très attachée à la mémoire de Jonathan. Puisqu’il faut en parler et je sens que nous devons nous dire ces vérités car nos hommes se sont sacrifiés pour des causes dont nous n’avons pas le droit d’oublier, et les promesses sont comme les mémoires, elles sont immortelles. Kader et Jonathan se vouaient une forte amitié et une confiance totale alors qu’ils étaient issus chacun du bout de l’Afrique. J’ai eu à les regarder dialoguer, rigoler et je t’assure que jamais personne ne donnera autant de bonne impression que ces deux-là. Sacrés bonhommes ! 
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